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AVERT  IS  SEMENT, 

1 L  y  a  cinq  ou  fix  atis  que,  Feuilletant  im  Vo* 
hime  du  Mercure  de  France  y  f  y  tronvai  une 
Anecdote  ,  fous  le  titre  de  ia  Probiti  Villa-- 
geoijc ,  qui  me  parut  propre  a  fournir  le  fujet 
d'une  Comedie.  Fen  tirai  un  extrait  dans  le 
defTein  de  m'en  occuper;mai^  diftrait  par  d'au- 
tres  objets^  cet  extrait  refta  dans  mes  papiers, 
ou  il  feroit  peut-etre  encore ,  Fi  M.  Cifolelli , 
dont  les  talens  s'etoient  deja  fait  connoitre 
avantageufement  par  differens  ouvrages  de 
mufique ,  (  mais  qui  n'avoit  pas  ete  heureux 
dans  le  choix  de  fes  Poemes , )  ne  m'etoit  ve- 
nu  propofer  de  lui  en  fournir  un,  Flatte  de  la 
confiance  qu'^il  me  temoignoit ,  je  me  refTou- 
vins  de  mon  extrait ,  &  je  dreflai  mon  plan 
que  je  lui  fis  voir ;   il  m'en  parut  fatisfait  ^ 


m'exhorta  a  mettre  la  mainiPoeuVf6,  &  lat 
Piece  fut  aflez  promptement  faite.  Si  ellea  le 
bonheur  d'etre  agreee  du  Public,  j'avoue  que 
j'en  dois  Pidee  a  cette  intereflante  Anecdote ,, 
&  j'en  remercie  PAuteur ;  fi,au  contraire^  j'ea 
ai  mal  tire  parti  J'avoue  que  c'eft  mafaute^ 
&  je  le  prie  de  recevoir  mes  excufes^ 
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A  C  T  E  U  R  S. 

AMBROISE,  Fermier,  Pere  ;,^. ^, •^..v/,. 
de  Lucette. 

L  U  C  E  T  T  E ,  Fille  d' Ambroife.  Madame  Trial. 

PERRIN ,  jeune  PStre ,  Amoureux  ^^  ^^^  .^^^^^ 
de  Lucette. 

LE   BAILLL  M..LaRuette.   . 

tlNVOYAGEUR.  mXolalto.   '    " 

Troupe  de  P  A  Y  S  A  N  S  &  de  P  A  Y  S  A  N  N  E  S. 


ia  Seme  ejl  dans  un  Village  de  Provence, 

PERRIN 
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ACTEFREMIER^ 

Le  Theatre  reprefcntc  une  efpece  d^EJplanade^ 
plantee  cTarhres  ;  a  gauche  un  Bois^  &  dans 
le  fond  a  droite  un  T^illage, 


=^«3« 


SCENE  PREMIERE. 

PERRIN,LUCETTE. 

L  U  C  E  T  T  E. 

V>/Ui,m.on  Pere  ne  tardera  pas. 
P  E  R  R  I  N. 

AUons,  je  vais  done  lui  parler. 

A 


2    PERRIN  ET  LUCETTE, 

DUO. 


PERRIN. 

Voici  I'inftant ,  cher.e  Liicettc , 
Qui  va  decider  notre  fort. 


Voici  rinftant ,  &c. 

En  tremblant ,  je  vais  a  ton 

Pere, 
Ouvrir  le  fond  de  mon  coeur. 
S'il  T^avoit  combien  tu  m'es 

chere , 
II  feroit  notre  bonheur. 
Mais  5  je  crains  qu  un  refus 

barbare , 
Ne  me  reduife  au  defefpoir  5 
Qu'on  ne  me  prive  de  te  voir , 
Que  pour  jamais  on  nous  fe- 

pare  ! 
Lucette ,  fi  je  te  perdois , 
Je  le  fens  bien ,  oui ,  j'en  mour- 

rois. 


LUCETTE. 

Ah  !  quel  inftant  pour  ta  Lu* 

cette  I 
II  va  decider  de  fon  fort. 
Pour  calmer  mon   ame  in- 

quiette , 
le  fais  un  inutile  effort. 
Ah  I  quel  inftant ,  &c. 


Non ,  mon  Pere  n'eft  point 

barbare  5 
Et  fa  bonte  fait  mon  efpoir  ; 
Non  mon   Pere  n'eft  poinr 

barbare. 
Ah!  Perrin,  fi  je  te  perdois  , 
Helas  !  crois-tu  que  je  vivrois  ? 


PERRIN. 

Ah  !  Lucette,  fi  j'obtenois  ta  main ,  Je  ferois  trop 
lieureux  5  mais  il  eft  riche  ton  Pere  5  moi ,  je  ne  le 
fuis  pas,  &  je  crains  bien 

LUCETTE. 

Tiens,  j*ai  meilleure  efperance  que  toi ;  Je  icais 
que  mon  Pere  t'eftime :  crois-moi ,  parle-lui  pendant 
qu  il  eft  de  bonne  humeur ,  je  ne  Tai  jamais,  vu  (1 
gai  J  faifis  ce  moment'-la :  il  tf  eft  alle  que  chez  le 


COMfiDIE.  3 

Coufin  Simon  5  il  faut  qu'il  revienne  par  ici ;  atteiids- 
le  au  paffage :  tu  feras  comme  fi  tu  etois4a.,,  fans 
faire  femblant  de  rien ,  tu  m'entends  bien  ? 

P  E  R  R  I  N. 

Oui  ,  va  5  laifTe-moi  faire  ;  voila  qui  eft  fini ;  je 
vais  rifquer  le  tout  pour  le  tout. 
LUCETTE. 
Ahl  ca ,  je  te  laiffe ,  car  s'il  nous  voyoit  enfenible.* 

PERRIN. 
Oh  !  diantre !  ca  gateroit  tour. 
LUCE  TTE. 
Je  reviendrai  favoir  des  nouvelles. 

PERRIN,  lui  baifant  la  main. 
Ah  !  fi  Je  pouvois  t'en  donner  de  bonnes !  ♦  * 

LUCETTE. 
Adieu ,  penfe  a  moi. 

PERRIN. 
Oui  5  ca  m^enhardira. 

SCENE     I  L 

PERRIN, /^^/. 

JLjUc ETTB  dit  bien,il  faut  fe  faire  une  refolution. 
Ambroife  aime  fa  fille,  il  me  fait  tout  plein  d'amities 
quand  il  me  voit  \  qu'ai-je  affaire  d'avoir  peur  ?  il  ne 
me  battra  pas. 

Aij 


4      PERRIN  ET  LUCETTE, 

A  R  I  E  T  T  E. 

Je  m'y  prendjrai 
Si  poliment ! 
le  iui  dirai, 
C'eft  votre  Enfant? 

Nons  nous  aimons  fi  tendrement ! ; .  • 
De  nous  cherir  route  la  vie , 
Nos  deux  coeurs  ont  fait  ie  ferment  5 
UnifTez-nous ,  je  vous  en  prie.  (  Fin* ) 

Mais  quelqu  un  vient . .  C'eft  Iui !  je  crois  Tentendre  • 

Le  tremblement  va  me  reprendre  5 
Non  5  ce  n'eft  rien  . .  •  allons ,  railiirons  nous  $ 
Mais ,  pourquoi  done  tant  craindre  ion  courroux  ? 
Je  m'y  prendrai ,  &c. 


Oh !  pour  le  coup  Ic  voila;  allons,  courage,  Perrin. 

SCENE    III 

AMBROISE,  PERRIN. 

AMBROISE,^  Perrin  qui  Iui  fail  beaucoup  de 
reverences* 

/\  H  !  te  voila ,  mon  Gar^on  :  eh  bien  ?  comment 
ca  va-t-il  ? 

PERRIN. 

Pre:  a  vous  rendre  mes  fervices ,  Monfieur  Am- 


COMfiDIE.  ^ 

broife;  pout  vous ,  il  me  parole  que^vous  etes  tou- 
jours  de  bonne  humeur? 

A  M  B  R  O  I S  E. 

Ma  foi  ,  comme  m  vois  ,  je  n'engendre  pas  de 
melancolie,  Mais  ,  dis-nioi ,  n'as^  tu  pas  vu  ma  fiUe 
par-la? 

P  E  R  R  I  N  ,  un  peu  embarrajfe^ 

MHe.  Lucette  ? .  • .  Oui ,  je  Tai  appercue  • .  •  Je  crois 
qu'elle  doit  ecre  chez  vous. 

AMBROISE,  s'en  alUnu 

Allons ,  c  eft  bon  }  adieu. 

P  E  R  R  I N. 

Monfieur  Ambroife . . .  • 

AMBROISE. 

He  bien  ?  que  me  veux-m  ? 

P  E  R  R I  N. 

Eft-ce  que  vous  etes  bien  preflfe  ? 

AMBP^OISE. 

Pourquoi  ?  as-tuquelque  chofe  a  me  dire? 

P  ERR  IN. 

Ah  \  Monfieur  Ambroife ! . .  ♦  Je  fais  que  vous  etes 
bon. 

AMBROISE. 

Moi  ?  le  meilleur  enfant  du  monde  3  voyons  ^ 
conte-moi  ca, 

Aiij 


6      PERRIN  ET  LUCETTE, 

P  E  R  R  I  N.  Pendant  la  ritournelle  il  ttmoigne  fori 
embarras.) 

A  R  I  E  T  T  K. 

Je  veux  parler  >  ma  voix  expire  •> 
Comment  ofer?. .  eommenc  vous  dire? ».» 
Qui  y  de  vous  feul  depend  mon  fort  5  ' 

Donnez-moi  la  vie,  ou  la  mort, 

AMBROISE. 

La  mort !  Diable  !  G^eft  du  fcrieux. 

PERRIN  ,fuite  de  PAriette. 

Prenez  pitie  de  TAmour  le  plus  tendre : 
Lucette  a  feu  charmer  mon  coeur  5 
Du  nom  d*Epoux ,  du  nom  de  Gendre , 
Daignez  couronner  mon  ardeur ; 
Prenez  pitie  de  I'Amour  le  plus  tendre  5 
De  deux  Amans,  vous  ferez  le  bonheur, 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Ah  !  ah  !  fort  bieii ,  Je  t'eiitends :  tout  ca  fignifie 
que  tu  es  amoureux  de  ma  fille ,  &  que  tu  lui  terois 
volonciers  la  grace  de  Tcpoufer  \ 

PERRIN. 

La  grace!...  Ah!  cefTez  de  me  plaifanter  ;  il  eft 
vrai  que  je  ne  fuis  qu  uii  pauvre  Garcon  ,  mais.  .• 

AMBROISE5  toujour s  ironiquemciit^ 

Noil ,  point  du  tout :  comment  done  ! . . .  Ma  foi  , 
j*avoue  que  .  ..{en  toifant  Perrin  des  pieds  a  la  tite  ) 
Je  ne  m'actendois  pas  aujourd'hui  a  pareille  fortune. 


C  O  M  E  D I E. 

DUO. 


AMBROISE. 

Ell  verite, 

Je  fuis  flatte 

D'une  fi  haute  alliance : 

Faifons  une  reverence 

A  Monfieur  le  Marie. 


C'eft  heureux 

Pour  ma  Fille  5 

Glorieux , 

Pour  ma  Famille : 
Mais  j'aurois  trop  de  vanite  , 
Monfieur  Perrin ,  en  verite  , 
Elt  un  parti  d'importance ; 
Encore  une  reverence 
A  Monfieur  le  Marie. 


PERRIN, 


Menagez-moi  par  pitie : 
Vous  raillez  mon  indigence* 


Ecoutez-moi  par  charitc# 


Vous  raillez  mon  indigence  ; 
Menagez-moi  par  pitie. 


AMBROIS^,  nam. 

Ah ,  ah ,  ah.  Ma  foi ,  conviens  que  tu  n'es  pas  ma! 
plailant  3 

PERRIN. 

Non  ;  je  lie  fuis  que  malheureux. 
AMBROISE. 

Ah !  puifque  tu  le  preiids  ferieufemeiic ,  je  vais  te 
repondre  de  meme  :  tu  aimes  ma  fille ,  &  tu  veux 
I'epouler  ?  Mais ,  y  fonges-tu  ?  As-tu  des  habits  a  lui 
donner ,  une  maifon  pour  la  recevoir  ,  &  du  bien 
pour  la  nourrir  ?  Tu  fers ,  tu  n  as  rien ,  Perrin  j  ce 
n'eft  pas  comme  ca  qifon  fe  met  en  menage. 
PERRIN. 
C^ue  ne  ferois-je  pas  pour  foutenir  Lucetce  ?  Juf- 

A  iv 


8      PERRIN  ET  LUCETTE, 

qu'ici  j'ai  g^gne  dix  ecus  teas  les  ans ;  j'en  ai  amaffe 
trenre  ;  iJs  feroiit  les  frais  de  la  noce  ;  je  travaillerai 
davanrage,  nies  epargnes  augmenteronc ,  je  pourrai 
prendre  une  petite  Ferme  ,  les  plus  riches  de  notre 
Village  out  commence  comme  moi  :  he  I  pourquoi 
ne  reuffirois-je  pas  comme  eux  ? 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Eh  bien  !  tu  es  jeune  ,  tu  peux  artendre :  deviens 
rkhe ,  &  ma  fille  eft  a  toi ;  mais  jufques-la  qu'on  ne 
m'en  parle  pas ,  je  te  defends  meme  de  la  voir  ;  &c 
fi  j'apprends  quelle  te  parle •••.  nous  verrons  s  tu 
m'entends  ?  Adieu* 

SCENE    IV. 


o 


PERRIN^  feul  &  tres-conjlcrni. 


C I E  L  ! . . .  Je  m'en  doutois ;  oui ,  je  Tavois  pre  - 
vu.  Ah  !  Lucette ! . . .  que  m'as-tu  confcille  ?  Helas ! 
je  pouvois  au  moins  la  voir  ,  lui  parler  ;  mon  coeur  fe 
flattait  de  Tefperance  qu  un  jour . . . .  Et  je  ne  la  ver- 
rai  plus ! , . .  Et  j'ai  tout  perdu  par  mon  imprudence  ! 


^Z^^ 


C  O  M  £  D  I  E.  9 
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S  C  E  N  E    V. 

LUCETTE,  PERRIN. 
LUCETTE. 

Hi  H  bien  ?  Perrin,  quelle  nouvelle  ?  -.  (Perrinfak 
nn  gejie  de  defefpoir.  )  Mon  Pere  t'a  done  refufc  ? 
PERRIN. 
-Ah!  Lucette!  qu'il  eft  malheureux  d'etre  pauvre! 

LUCETTEj  douloureufemenu 
II  t'a  refufe  ? 

PERRIN. 

Oui,  &;  d'une  maniere  fi  humiliante ! . . . 

LUCETTE. 
Ah  !  c'eft  biea  mechant. 

PERRIN. 

Arretc  5  chere  Lilcette  ,  il  n'a  fait  que  ce  qu^il  a 
du  :  ton  amant  n'a  ecoute  que  fon  amour ,  ton  pere 
a  confulte  fa  raifon  :  il  m'a  brife  le  coeur .  • . .  Mais  je 
ne  lui  en  veux  pas :  peut-etre  a  fa  place  en  aurois- 
je  fait  autant. 

LUCETTE. 

Oh !  non ,  fi  tu  avois  des  enfans ,  Je  fuis  sure  que  tu 
les  aimerois  trop  pour  les  chagriner. 

PERRIN. 

Lucecte.il  faut  etre  Jufte  3  ton  pere  ne  m'a  refufe  que 


lo     PERRIN  ET  LUCETTE, 

parce  qu'il  r'.aime.  Malheureux  comme  je  fuis  ,  n'au- 
rois-je  pas  du  atcendre  avant  de  hafarder  ?. . .  Mais, 
j'ai  ete  un  foa ,  &  ma  folic  va  nous  couter  bien  cher  I 
O  ma  Lucecte  1  c  eii  eft  fait  y  il  faut  nous  quitter :  il 
faut  nous  perdre  ! 

LUCETTE. 

Que  dis-tu?  nous  quitter  !  Ah !  Perrin,  tu  me  fais 
fremir* 

PERRIN. 

Ton  pere  le  veut :  tout  ce  que  je  craignois  eft  arri- 
ve. II  nVa  defcndu  de  te  voir  ;  il  a  dit  qu  il  alloit  te 
defendre  a  toi  meme  de  jamais  me  parler. 

LUCETTE. 

Et  tu  pourrois  ? . . .  tu  m'aimerois  done  bien  peu  ? 
Pour  moi ,  je  le  fens  bien ,  on  aura  beau  me  Tordon- 
ner ,  je  n  aurai  jamais  ce  coeur-la. 

^    ARIETTE. 

Ne  plus  te  voir!  jamais  je  ne  pourrai; 
Ah  !  mon  ccrur  en  gemic  d'avance. 
Non  5  c'eft  bien  en  vain  qu  on  y  penfe  : 
Non ,  non  5  je  deibbeirai. 
A  ce  qu  ordonne  un  Pere  , 
Je  f^ais  qu  il  faut  ceder  ; 
Mais ,  il  doit  commander 
Chofe  poflible  a  faire. 
Ne  plus  te  voir  !  &:c. 

Oiu,  quelque  chofe  qui  arrive ,  je  t'aimerai  toujours* 


COMfiDIK  II 

P  E  R  R  I  N. 

He  bien  !  ecoute ,  je  n  ai  pas  encore  perdu  toute 
efperance;  ton  pere  n  a  rejetce  ma  demande  que  parce 
que  je  n  ai  pas  de  bien  •,  tdche  d'cn  acqucrir  ,  m'a-t-il 
dit  5  &  mafilU  eji  a  toi.  Lucette  ,  ton  mari  n'auroit 
rien  neglige  pour  te  procurer  de  Taifance ;  ton  amant 
fera-r-il  moins  pour  t'obtenir  ?  Qui  fait  ?  Je  fuis  jeune, 
mon  fort  peut  changer  ^confervemoifeulement  con 
cceur  \  fouviens-toi  que  tu  me  Tas  donne  ,  que  c'eft 
mon  bien  ,  mon  unique  bien  ,  &  promecs-moi  que  tu 
n'eri  difpoferas  jamais  fans  mon  aveu. 

LUCETTE. 

Je  te  le  promets  de  bien  bon  coeur  :  je  ferai  ta 
femme  ,  ou  je  ne  ferai  celle  de  perfonne. 

DUO   Dialogue. 

Oui  5  je  t'engage  ici  ma  foi 

D'etre  fidele  a  ma  promelfe; 
Que  jamais  un  autre  que  toi , 
N'aura  ma  main ,  ni  ma  tendrefle. 

P  E  R  R  I  N. 

Mais  fi  ton  Pere 
Te  Fordonnoit  ? 
S'il  te  difoit : 
II  me  faut  fatisfaire  5 
Oui  5  je  le  veux. 
LUCETTE. 

Je  repondrois : 
Helas  !  mon  Pere 
Je  ne  f^aurois. 
Je  n'eus  qu'un  cdeur  ,  il  s*eft  donne  lui-meme  ^ 
Vous  obeir  eft  mon  devoir  5 
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Mais  il  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  5 
Demandez  a  celui  que  j'aime  •  • . 

PERRIN. 
Penferas-tu  toujours  de  meme  ? 

LUCETTE. 
Je  penferai  toujours  de  meme* 

ENSEMBLE. 


PERRIN. 

Tu  calmes  ma  douleur  , 
Et ,  sur  de  ta  conftance  , 
Je  fens  que  Tefperance  , 
Vienr  ranimer  mon  coeur. 


LUCETTE. 

Appaife  ta  douleur  , 
Ec ,  sdr  de  ma  conftance  , 
Qa'une  douce  efperance 
Anime  encor  ton  cocur. 


S^ 


PERRIN. 

Songe  bien ,  ma  Lucette ,  a  quoi  tu  f engages ;  fon- 
ge  que,  pour  fortir  de  lapauvrete,  ce  n'eft  pas  raflfaire 
d'un  jour  !  fur-tout  pour  un  nialheureux  Payfaii  ,  il 
cultive  la  terre  ,  il  fait  vivre  les  hommes  j  mais  les 
hommes  lui  lailfent  a  peine  de  quoi  vivre* 

LUCETTE. 

Ah  !  c'eft  bien  vrai  :  mais  ne  crains  rien ,  je  ne  me 
rebuterai  jamais  d'attendre.  Perrin  ,  en  m'occupant 
du  bonheur  d'etre  a  toi ,  je  charmerai  la  longueur  du 
terns. 

P  E  R  R  I N  5  apres  avoir  unpen  rive. 

II  faudra  que  j'aille  voir  Monfieur  le  Bailli  ^  tu  fais 
qu  il  a  de  Tamitic  pour  moi ;  de  puis  la  mort  demon 
pere  il  m'a,  faut-il  dire ,  elevc ,  c  eft  lui  qui  m'a  place 
dans  la  ferme  ou  je  fers  j  il  faut  que  je  lui  parle. 
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LUCETTE. 
He  bieii !  oui ,  parle-lui  -,  il  eft  fi  bon  Moi;ifieur  le 
Bailli !  tu  fais  qu  il  ne  fe  plaic  qu  a  rendre  fervice. 
P  E  R  R I N. 
S'il  pouYoit  me  placer  plus  avaiitageufement ! . .  • 

LUCETTE. 
Tiens ,  le  voila ,  je  crois ,  Monlieur  le  Bailli  -,  oui , 
c'eft  lui-meme :  il  vient  par  ici ;  je  m'en  vais  me  cacher. 
P  E  R  R  I  N  5  /^  reunant. 
Pourquoi  done  ?  Nous  ne  faifons  pas  de  mal :  au 
contraire ,  refte ,  refte ,  tu  m'aideras  a  lui  parler. 

S  CE  N  E    VL    . 

LE  BAILLI,  PERRIN,  LUCETTE. 

LE    BAILLL 

ir\.H  !  ce  voila ,  Perrin  ?je  te  cherchois.  ( A  Lucette.) 
Bon  jour  ,  Lucette ,  bon  jour. 

PERRIN. 

Vous  me  cherchiez ,  Monfieur  le  Bailli  ?  Eft-ce  que 
vous  avez  befoin  de  mes  fervices  ?  Vous  n  avez  qu'a 
parler ,  Monfieur  le  Bailli.  (  Pendant  ce  Couplet  le 
Bailli  fixe  Lucette  ,  qui  baijfe  les  yeux  ). 

L  E   B  A  I  L  L  L 

Oui  5  je  te  cherchois.. . .  Mais ,  dis-moi,  de  quoi 
vous  entreteniez-vous  la ,  tous  deux  > 
PERRIN. 
Helas  !  de  nos  malheurs ,  Monfieur  le  Bailli. 
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L  U  C  E  T  T  E. 
Oui,  Monfieur  le  Bailli ,  de  nos  malheurs. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 
De  vos  malheurs  ?  Voyons ,  voyons  y  contez-moi 
done  ces  malheurs-la. 

PERRIN  faitjignc  a  Lucctte  de  parlcr. 

Lucette 

L  U  C  E  T  T  E. 

Parle  toi-meme,  Perrin. 

PERRIN. 
Ceft,  Monfieur  le  Bailli.,,.  c'eft  que  j'aime  Lucette. 

LE   BAILLI. 
Et  tu  appelles  cela  un  malheur  ?  Eft-ce  que  Lu- 
cette ne  t'aime  pas  ? 

LUCETTE,  vivement. 
Oh  !  pour  9a  ii ,  Monfieur  le  Bailli. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 
He  bien  !  mes  enfans ,  je  ne  vois  rien  la  de  trop 
malheureux. 

PERRIN,  d'un  ton  pinitrL 
Oui,  mais  fon  Pere  me  Tarefufee. 

L  E   BAILLI. 
II  te  Ta  refufee  ?  Pourquoi  done  cela  ? 

PERRIN. 
Parce  que  je  fiiis  pauvre ,  Monfieur  le  Bailli. 
L  E  BAILLI. 

Bon  !  N'eft-ce  que  cela  ? 

PERRIN. 

Ah  !  c'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  mettre  au 
defefpoir^ 
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LE  BAILLI,  les  prcnant  reus  deux  par  la  main. 
AUons  ,  allons  ,  mes  enfans  ,  coiifolez  -  vous  ; 
tout  cela  s'arrangera  5  je  vous  en  donne  ma  parole. 

T  R  1  O. 

LE    BAILLI. 
PERRIN.   -  LUCETTE. 

A  votre  amour  je  m'imerelle  , 
*  Et  j'approuve  votre  tencireire  5 

Mes  enfans ,  je  veux  vous  fervir. 

Vous  approuvez  notre  ten-  Vous  approuvez  notre  ten- 
drefle  ?  dreffe  ? 

Quoi  I  notre  amour  vous  in-  Quoi !  notre  amour  vous  in- 
tereffe  ?  terefle  ? 

Que  nos  deux  coeurs  vont  vous  Que  nos  deux  coeurs  vont  vous 
chcrir  !  cherir  I 

Votre  jeuneffe, 
Votre  fagefle  , 
Votre  tendrefle  : 
Tout  interelTe 
A  vous  fervir. 

Ah  I  nous  vous  bcnirons  fans  j  Ah  !  nous  vous  benirons  fans 
cefle.  I  celfe. 

Oui ,  je  veux  vous  unir. 
Comptez  fur  ma  promefle  : 

Nous  n'avons  plus  d'efpoir  Nous  n'avons  plus  d'efpoir 
qu'en  vous.  qu'en  vous. 

Protegez-nous ,  Protegez-nous ,  ' 

Vous  nous  voyez  a  vos  genoux.  Vous  nous  voyez  a  vos  <^enoux. 

Mes  chers  enfans  relevez-vous. 
Protegez-nous ,  Que  faites-vous  ?  Protegez-nous , 

Protegez-nous.  Relevez  -  vous.  Protegez-nous. 

m 
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LE    BAILLI,  dvec  anendrijfement. 

Eh!  mes  pauvres  enfans,  croyez-vous  que  faie 
beioin  de  prieres  pour  m'cngager  a  faire  le  biea? 
LUCETTE. 

Vous  n'eces  pas  comme  les  aatres  Baillis ,  vous ; 
car  on  die  comme  ca  qu  ils  font  tous  medians ,  & 
vous  eces  li  bon  ! 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Ceft  que  j'ai  connu  le  malheur  ;  &  je  ne  fais 
pour  autrui  que  ce  que  j'aurois  voulu  qu'on  eut  fait 
pour  moi  dans  le  terns.  Mais  revenons  a  ce  qui  vous 
regarde ;  {A  Perrin. )  Ambroife  trouve  done  que  tu 
n'es  pas  affez  riche  pour  epoufer  Lucette  ? 
PERRIN. 

Eh !  n'a-t-il  pas  raifon  t  Lucette  merite  un  meil- 
leur  fort  que  le  mien. 

LUCETTE. 

Pour  moi  ^  je  n'en  demanderois  pas  d'autre  ,  Sc 
Je  me  trouverois  encore  bien  heureufe. 
L  E    B  A  I  L  L  L 
II  n'y  a  que  ta  pauvrete  qui  Tcloigne  de  ce  ma- 

PERRIN. 


riage  i 


Au  moins ,  je  fuis  fur  qu'il  n'a  pas  autre  chofe  a 
me  reprocher. 

LE   BAILLL 

Ecoute  5  Perrin  \  ne  te  fouvient-il  plus  de  cerraine 
bourfe  de  cuir  remplie  d'or ,  que  tu  trouvas  au  bout 
du  bois  5  la ,  dans  ce  petit  chemin  de  traverfe  ?  11 
y  a  bien  cinq  ans  de  cela. 

PERRIN  ^  vivcmenu 
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P  E  R  R  I  N  ,  vivement. 

Je  vous  Tai  ete  porter  tout  d  e  fuite ,  Monfieur  le 
Bailli,  Oh  !  tout  de  iuite  5  &  je  peuxbienvous  afTurer 
que  je  n'en  avois  pas  detourne  la  moindre  cjiofe. 
Pour  ce  qui  eft  de  ca . . .  Et  puis ,  c'eft  tout  limple  , 
9a  ne  m'appartenoit  pas.  Je  n'y  ai  pas  meme  longe 
depuis  j  j'ecois  fur  que  c  etoit  en  bonnes  mains. 

L  E  B  A  I  L  L  I. 

Ty  al  fonge  rnoi  ;  je  me  fuis  informc,  j'ai  fait 
demander,  j'ai  meme  fait  afficher  dans  tous  les  lieux 
circonvoifins  5  qu'il  avoit  ete  trouve  une  fomme. 
Enfin  ,  je  n'ai  neglige  aucunes  perquifitions  pour  ea 
decouvrir  le  proprietaire,  &... 

P  E  R  R  I  N  ,  avec  une  joie  vive. 

Et  vous  Tavez  trouve  ?  Oh !  je  fuis  fur  que  vous 
lui  aurez  fait  grand  plaifir  j  car  il  devoit  en  etre  bien 
inquiet. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Et  c  eft  toi  qui  Tavois  trouvce?  Tu  ne  m'as  jamais 
parle  de  ca. 

P  E  R  R  T  N. 

Tai  eu  tant  d'aucres  chofes  a  te  dire  I  • . .  Et  puis, 
Monfieur  le  Bailli  s'en  ccoic  charge  ,  ca  ne  me  regar- 
doit  plus.  Tout  ce  que  je  fcais,  c'eft  que  c'etoit 
bien  lourd.  ^ 

L  E  BAILLI. 
Mais,  fix  mille  francs,  c'eft  une  belle  fomme. 
Conviens  que  tu  ferois  bien  aife  fi  tu  avois  cela  t 
PERRIN. 

Oh  !  je  ferois  trop  riche  ;  je  ne  fcaurois  qu'eii 
faire. 
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LE    BALLI. 

He  bien !  il  faudra  te  I'apprendre  :  en  attendant , 
fcache  que  depuis  cinq  ans  que  cet  argent  eft  en- 
rre  mes  mains ,  toutes  mes  recherches  ont  ete  inu- 
riles  ,  il  n'a  jamais  ete  reclame  ;  ainfi  c'eft  un  bien 
qui  apparcient  aux  Pauvres  ,  &  tu  I'es ;  Perrin ,  cette 
bourfe  de  iix-mille  francs,  elle  eft  a  toi. 
PERRIN. 
A  moi ,  Monfieur  le  Bailli } 

LUCE  TTE. 
A  toi  y  Perrin  ? 

L  E  B  A  I  L  L  I. 

Oui  5  mon  enfant,  a  toi :  tu  epouferas  ta  Lucette. 
Ambroife  n'aura  plus  de  raifon  pour  te  la  refiifer ; 
vous  lerez  unis.  Mais  ecourez-moi ;  cette  fomme  eft 
fans  produit ;  jouiftez-en  ,  mais  n'en  abufez  pa?. 
Faites  -  en  un  emploi  ,  qui  ,  la  changeant  feule- 
ment  de  nature ,  n'en  diminue  pas  la  valeur.  Je  fcais 
un  petit  bien  a  vendre  dans  le  Pays ,  qui  ne  laiiTe 

{)as  d'etre  d'un  bon  rapport ,  &  fulceptible  d'amc- 
ioration  ;  (I  tu  veux  ,  je  m'emploierai  pour  te  le 
faire  acquerir;  fi  le  hazard  te  fait  trouver  un  jour 
le  maitre  de  cet  argent ,  tu  dois  le  lui  rendre  ,  & 
ru  /eras  toujours  a  portee  de  le  faire. 
PERRIN. 
Ah  !  Monfieur  le  Bailli !  que  d'obligations!...Mais... 

L  E  B  A  I  L  L  I. 
Voyons  ,  qu  eft-ce  qui  t'arrete  ? 

P  E  R  R  I  N. 
Mais,  Monfieur  le  Bailli,, ...  fi,  comme  vous  dites. 
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je  trouveuiijour  le  maitre  de  cet argent,  il  faudra 
bien  le  lui  rendre,parce  que  c'eft  jufte :  &  fi  je  retombe 
auili  pauvre  que  j'etois ,  j'aurai  trompe  Ambroife ; 
Lucette  doit-elle  etre  le  prix  d'une  mechante  adioii? 
LE    BAILLL 

Cette  crainte  me  prouve  la  dr oiture  de  ton  coeur; 
xnais ,  outre  que  tu  prevois  ce  qui  n'arrivera  peut-etre 
pas ,  ccoute,  Perrin  ;  il  eft  une  Providence  ;  tu  auras 
Fait  ton  devoir  j  &  Thomme  de  bien  ne  manque  ja- 
mais. 

LUCETTE. 

Ah  !  que  c'eftbien  dit  ca  !  va, Perrin  ,  n'aie  pas  de 
trainte ,  je  ferai  toujours  rrop  heureufe  avec  toi. 

L  E     BAILLL 

Adieu,  mes  enfans  -  confervez  toujours  les  memes 
fentimens:  je  vais  de  ce  pas  trouver  le  bon-homme 
Ambroife,  &  je  crois  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de 
peine  a  le  determiner  lur  ce  mariage. 

PERRIN. 
Nous  nous  repofons  fur  vous ,  Monfieur  le  Bailli^ 

LUCETTE. 
Nous  mettons  rout  entre  vos  mains.    ., 

PERRIN. 
Serviteur,Mon(\eurle  Bailli. 

LUCETTE. 
Adieu,  Monfieur  le  Bailli. 


^X. 
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SCENE    VIL 

PERRIN,  LUCETTE. 

PERRIN. 

V^  Ma  chere  Lucette  !  nous  allons  done  etre  heu- 
reux ! 

LUCETTE. 

He  bien  !  m  vols  qu  il  ne  faut  jamais  fe  defefperer ! 
mais,  qu'eft-ce  qui  nous  auroic  die  ca? 
PERRIN. 

Six  mille  francs !  je  n'en  reviens  pas ;  &  je  croirois 
prefque  que  c'eft  un  reve. 

LUCETTE. 

C'eft  pourtant  bien  vrai ;  ah  I  Perrin  ,  que  je  fuis 
conrente ! 

PERRIN. 

Et  moi  done  ?  Ma  Lucette ,  va  ,  cette  fortune  me 
devient  bien  chere  ,  puifque  tu  la  partageras  avec 
moi. 

LUCETTE. 

Oh !  ca,  fais-tu  bien  que,  quand  Monfieur  le  Bailli 
nous  aura  achece  ce  bien  qu'il  a  en  vue  ,  nous  nous 
trouverons  au  rangdes  plus  riches  du  Village?  Tiens, 
Perdn ,  il  faudra  ce  repofer  j  je  veux  que  tu  ne  tra-- 
vailles  qu  a  ton  aife. 
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P  E  R  R  I  N, 

Au  contraire,  Lucetre  ,  au  contraire  ;  ce  bien  ne 
fera  jamais  entre  nos  mains  qu  uii  depot  •,  en  atten- 
dant que  nous  en  trouvions  le  proprietaire  ,  c'eft  a 
nous  a  redoubler  nos  foins ,  pour  en  augmenter  le 
produit. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ah  !  c'eft  vrai ,  tu  as  raifon ,  mais  fi  nous  ne  le  trou- 
vions pas? 

P  E  R  R  I  N. 

Si  nous  ne  le  trouvions  pas  ? . . .  En  ce  cas . . .  Mais , 
on  retrouvera  fes  enfans ,  &  les  notres ,  nous  les  ele- 
verons  de  facon  qu'ils  fauront  toujours  leur  devoir : 
mais  laifTons-ca  ,  &  ne  nous  occupons  que  du  plaifir 
que  nous  allons  avoir  d'etre  toujours  enlemble.  Le 
concois-tu ,  Lucette  ? 

LUCETTE. 

Si  je  le  concois?  Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  char- 
mant  que  ca  ,  moi ,  pourquoi  done  que  toutes  les  fern- 
mes  difent  comme  9a  que  ce  plaifir  -  la  ennuie  les 
hommes  fi  tot  qu  ils  font  maries  ? 

P  E  R  R  I  N. 

Ma  chere  Lucette ,  Ci  toutes  les  femmes  te  reflfem- 
bloient ,  je  fiiis  bien  fiir  qu  elles  tiendroient  une  au- 
tre langage. 

LUCETTE. 

Dis  plutot, fi  tous  les  hommes  etoient  comme  toi* 

Biij 
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P  E  R  R I  N. 

Tout  ce  que  tu  voudras ;  pourvu  que  nous  ne  pen- 
fions  jamais  comme  ces  gens-la. 

LUCETTE. 

Non  ;  car  ils  n'ont  jamais  penfe  eomme  nous. 

ROMANCE    Dialoguee. 

PERRIN. 

Tou  jours  Tamour ,  ton  jours  la  paix , 
Regneront  dans  notre  menage. 

LUCETTE. 

Nous  ne  difputerons  jamais , 
Qua  qui  s'aimera  davantage. 

ENSEMBLE. 

AJi !  qu'il  nous  promet  de  plaifir  ! 
Le  moment  qui  va  nous  unir  I 

PERRIN. 

Tout  ce  que  Lucette  voudra  ^ 
Sera  m^a  volonte  premiere. 

LUCETTE. 

Ce  que  Perrin  approuvera , 
Sera  toujours  sur  de  me  plaire. 
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ENSEMBLE. 

Ah  !  qu'il  nous  promet ,  &:c. 
PERRIN. 

Lorfque  bieii  fatigue ,  bien  las  , 
Le  fbir ,  je  viendrai  de  la  plaine  ; 
Je  repoferai  dans  tes  bras , 
Et  j'oublierai  toute  ma  peine. 

LUCETTE. 

Celui  qui  dans  nos  yeux  lira  , 
Y  irouvera  tant  de  tendrefle , 
Qu  en  nous  voyant ,  fi-tot  dira  : 
C'eft  un  aniant  &  fa  maitreffe. 

ENSEMBLE. 

Ah  J  qu'il  nous  promet  de  plaifir 
Le  moment  qui  va  nous  unir  ! 

P  E  R  R 1 N  5  precipkamment ,  &  regardant  du  coti  dii 
Bois. 

Ah !  Lucette  ,  qu  eft-ce  que  je  vols  la  bas  ?  Un  che- 
val  qui  s'einporce!...  Une  chaife  reaver  fee  !  il  ya 
surement  quelqu  un  dedans  ,  il  faut  les  fecourir  5  j'y 
cours. 

{II  part.) 

Biv 
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LUCETTE, 

Oui  ,  va  vice  ,  va  vice  ,  nioi,  je  vais  retrouveJr 
mon  pere. 

( Elk  jort par  k  cote  oppose, ) 

Fin  du  premier  Acle. 


A  C  T  E   1 1« 


SCENE  PREMIERE. 

LE  VOYAGEUR ,  PERRIN  ,  tons  deux 
en  difordrc. 

LE    VOYAGEUR. 

lYJL  A  foi ,  il  etoic  terns  que  je  fufle  fecouru :  uii  inf- 
tanc  plus  card ,  ma  chaife  tombok  dans  ce  grand  fofTe 
qui  borde  le  chemin ,  ou  j'aurois  peri  mille  fois :  nioii 
ami  5  je  vous  dois  la  vie ;  je  nQw  ferai  point  ingrat. 

PERRIN. 

Moi,  Monfieur ?  Je  n'ai  fait  que  ce  que  tout  autre 
auroit  fait  a  ma  place  :  quand  on  voit  quelqu  un  en 
peril, ilfaut  bien  le  fecourir  3  c'eft  tout  naturel.  Mais, 
Monfieur ,  ne  feriez  vous  pas  blelFe  j  car  votre  che- 
val  vous  trainoit  bon  train. 

LE    VOYAGEUR. 

Non  ,  heureufement :  je  n'ai  ete  qu  un  peu  froiflfe, 
mais  cela  ne  fera  rien.  (  Apres  avoir  un  peu  revL  ) 
Parbleu  !  cette  route-ci  m'eft  bien  funefte ! . . .  Je  n'y 
puis  paffer  qu'il  ne  m'arrive  quelque  malheur  i  il  y  a 
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cinq  ans  que  j'y  perdis  une  bourfe  de  fix-mille  francs 
en  revenanc  de  la  Foire  dQ  Beaucaire* 

PERRIN,  avec  intent. 

Six-mille  francs !  dites-vous  l 

LE    VOYAGEUR. 

Tout  autant. 

PERRIN. 

Et  depuis  ce  tenis-la  vous  n'avez  fait  aucunes  re- 
chercbesB... 

LE    VOYAGEUR. 

Bon !  bon  !  des  recherches ! ...  Quand  je  m'en  ap- 
per^us  5  f  etois  a  Marfeille  ,  oitje  devois  m'embar- 
quer :  le  vaifTeau  pret  a  mettre  a  la  voile  ne  m'auroit 
pas  attendu ,  &  des  perquifitions ,  peut-etre  inutiles  „ 
en  retardant  mon  depart  ,  m'auroient  apporte  plus 
de  prejudice  que  la  perte  meme. 

PERRIN. 
Tenez ,  Monfieur ,  (i  vous  voulez  • .  »♦ 
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SCENE     IL 

XUCETTE,  PERRIN,  LE  VO  YAGEUR. 

L  U  C  E  T  T  E ,  accourant. 

Jlj  Onnes  nouvelles !  Perrin ,  bonnes  nouvelles !  le 
Bailli  a  vu  nion  pere  . .  • 

{ElU  appergoit  le  Voyageur.) 

PEKKITSS^emiarrafe. 
Ah  / . . .  te  voila ,  Lucette  ? . . . 

LVCETTE.iasa  Perrin. 
Quel  eft  ce  Monfieur-la  ? 
PERRIN,  haut ,  &  montrant  le  Voyageur. 

Ceft  Monfieur ,  qui  etoit  dans  cette  chaife  que  m 
as  vue .  .^ 

LE    VOYAGEUR. 

Oui ,  ma  belle  enfant ,  c'eft  moi  qui ,  fans  cet  hon- 
nete  garcon-ia,  n'aurois  pas  le  plaifir  de  voir  une  aufli 
jolie  perlonne. 

LUCETTE,  faifant  la  reverence. 

Monfieur....  c'eft  bien  de  labonte* 

LE    VOYAGEUR. 

Mais ,  qui  etes  vous ,  ma  petite  l 
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L  U  C  E  T  T  E ,  d'un  air  timide. 

Monfieur . ,. .  Je  m'appelle  Lucetce  ^  c eft  moi  qui 
fuis ....  la  pretendue  de  Perrin. 

LE    VOYAGEUR. 

Ah  1  ah  !  vous  vous  mariez  ?  Ceft  bien  fait ;  f  aime 
qu  on  fe  marie  ^  moi  j  vous  me  paroifTez  fairs  Tun  pour 
Tautre.  Monfieur  Perrin ,  vous  etes  de  bon  gout:  eft- 
ce  bientot  qu  on  vous  marie  ? 

PERRIN,  hefuam. 

Monfieur.  ♦.  Je  comprois.. .  Nous  avions  efpe- 
re . . .  Mais ,  je  ne  fais . . .  ( apart. )  Je  ne  fais  plus  ou 
j'en  fiiis ! 

L  U  C  E  T  T  E  5  vivemcnt. 

He  mais !  ru  fais  bien  que  ca  ne  dependoit  que  de 
nion  pere.  Monfieur  le  Bailli'lui  a  parle  ,  il  confent 
a  tout :  ainfi  c'eft  peut  etre  pour  demain  ,  peut  etre 
apres  demain. 

LE    VOYAGEUR. 

En  ce  cas ,  j'aurai  le  plaifir  d'etre  de  votre  noce  r 
vous  le  voulez  bien  ? 

LUCETTE. 

Monfieur  ,  c'eft  bien  de  I'honneur  que  vous  nous 
ferez. 

LE    VOYAGEUR. 

Oui 5  j'en  veux  etre  \  &. ..  Je  vous  laifTe ,  j'ai  quel- 
ques  ordres  a  donner  pour  ma  chaife ,  adieu,  mes  ea- 
fans ,  je  ne  tarderai  pas  a  vous  revoir. 
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SCENE    III. 

LUCETTE,  PERRIN. 

LUCETTE. 

V-><'EsT  bieiVhoniiete  da,de  la  parcde  ce  Monfieur- 
la  ,  de  vouloir  comme  ca  venir  a  nocre  noce  ?  Mais , 
qu'as-tu  done  ,  Perrin  ?  Tu  as  Tair  tout  trifte.  . . : 

PERRIN  ^fortant  defa  rivcrie. 
Moi  ? . . .  Non ,  je  n'ai  rien. 

LUCETTE. 

Oh  !  fi  fait ,  je  le  vois  bieii ;  eft  ce  que  tu  te  ferois 
bleflfe  en  fecourant  ce  Monfieur  \  ,: 

PERRIN. 

Point  du  tout.  ( a  pan. )  Je  ne  veux  pas  la  chagri- 
nen 

LUCETTE. 

Tiens  ,  tu  me  caches  quelque  chofe  ,  Je  t'en  prie , 
mon  cher  Perrin  ,  dis-moi  ce  qui  t'afflige  ;  tu  ecois  fi 
gai  tantot! 

PERRIN,/^  contrefaifam. 

Mais ,  je  fuis  toujours  le  meme  ,  je  t'affure.  Tu  dis 
done  que  le  Bailli .... 

LUCETTE. 
Va,  tu  as  beau  faire  ^  je  vois  bien  que  tu  iVes  pa^ 
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tranquile ,  &  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as  ? 
Non ,  je  n'aurois  jamais  cm  que  tu  aurois  des  fecrets 
f>our  moi. 

DUO. 


LUGET  TE. 

Quoi  done  Perriii, 

De  Ton  chagrin , 

A  fa  Lucette  fait  myftere  \ 


Til  n'as  rien  I 
Ne  fuis-je  plus  ca  tendre  amie  ? 


Et  tu  me  dis  que  tu  n'as  rien  ? 
Ce  filence  me  defefpere. 
A  Lucette  tu  fais  myftere 

De  ton  chagrin  ?. 

Non ,  non ,  Pefrin , 

Je  ne  fuis  plus  ta  tendre  amie  ! 

/Quand  on  aimebien 

On  ne  cache  rien  5 

Non,  rien,  non,  rien . 


PERRIN. 


Non    ,  tranquilife- toi  ,  ma 
chere : 

Je  n'ai  rien  5 
Non  ,  je  n'ai  rien.. 
I  Pour  toi ,  je  donnerois  ma  vie 5 
Ah  !  Lucette,  tu  le  f^ais  bien. 


%  Pour  toi  5  }e  donnerois  ma  vie; 
I  Ah!  tu  ie  fcais  bien. 

I  Crois-moi,je  n'ai  rien; 

I*-  Non  5  je  n'aiTien. 


ji^k 


PERRIN. 

Ecoute,ma  petite  Lucette  ,  fai§  moi  un  plaifir, 
va  trouver  Monfieur  Ic  Bailli ,  tu  lui  diras . . .  Mais  5 
non  5  il  vaut  mieux  Taller  trouver  moi  meme  \  oui , 
il  fautque  je  lui  parle  ;  ne  fois  pas  inquiette,  Lu- 
cette \  ne  t'afflige  pas . . .  Je  t'en  prie ,  ne  t'afflige  pas. 
{II fort.) 
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K _^=^p== . M 

SCENE    IV. 

LVCETTE,fcuk. 

J\|  E  t'affligc  pas ! . . .  Et  il  me  quitte,  &:  il  me  laiffc 
la  j  mais  ,  qu'eft-ce  que  tout  ca  veut  dire  ? . . .  II  n'a 
vu  que  ce  Moiiiieur . . .  Mais,  ce  n  eft  pas  lui ;  il  110115 
faifoit  tanc  d'amities! ..  Cependant,  il  eft  agite,  in^ 
quiet !  &,  malgre  qu  il  nen  vouloic  rieii  faire  paroi- 
tre ,  j'ai  bieu  vu  . . .  C^eft  inutile ,  il  y  a  la-delTous 
quelque  chofe  qu'il  faut  que  je  dccouvr§|  • 

A  R  1  E  T  T  E. 

Mais  5  qui  peut  done  troubler  Con  coeur  ^ 
Puifqu*a  nos  voeux  rien  nS  s*oppofe  ? 
Ah  J  (je  le  vols  avec  douleur  ) 
Toujours  I'epine  eft  fous  la  rofe  >  ' 

'.  Qiiand  on  croic  toucher  au  bonlieur.    ^ 
Ge  jour  marque  pour  la  tendrefle , 
D'un  nocud  charmant  ya  nous  unir  j 
Mon  ani^e  a  peine  a  contenir 
L'exces  de  fa  douce  allegrefle  ; 
Dans  mes  yeux  brille  le  plaiiir , 
Et  dans  lesfiens  eft  la  triftefiTe  ! 
Mais  y  qui  peut  done  ,  &c. 
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SCENE    V. 

LE  BAILLI,  PERRIN ,  LUCETTE. 

L  U  C  E  T  T  E  5  cotirant  an  Baillu 

jtYH  !  Monfieur  le  Bailli  !  {Tirement  Perrin  ne  vous 
a  rien  cache  \  dites-moi  done  ce  qui  lui  fait  de  la  pei- 
ne :  car  je  vois  bieii  qu  il  a  quelque  chofe  \  &  le  me- 
chant  ne  veut  pas  me  dire  ce  que  c'eft. 

P  ER  RIN  ,  ^^i  au  Baillu 

Monfieur  le  Bailli,  gardez-vous  bien..* 

LE  BAILLI,  affeclanc  heaucoup  de  tranquilitL 

be  la  peine  ?  Mais ,  je  ne  vois  pas  cela  moi ,  &  je 
vous  affure  que  Perrin  doic  etre  trcs-content  de  lui  ; 
ainfi  foyez  tranquile  ,  &  allez  dire  a  votre  pere  que 
je  Tattends  ici ,  qu'il  vienne  tout  de  fuite. 

LUCETTE. 

Oui,  pour  dire  encore  quelques  fecrecs  fans  moi. 

PERRIN  ^ferrant  tcndrement  Lucette. 

Dcs  fecrets  1  je  xi^n  cus  jamais  pour  toi ,  ru  le  iais 
bien  i  Va  ,  ma  petite  Lucette  \  fais  ce  que  te  die 
Monfieur  le  Bailli. 

LUCETTE. 
Jy  vais  :  mais,  tiens,  fi  je  ne  t'aimois  pas ,  je   ne 
fais  pas  ce  que  je  te  ferois.  (  ElUfon.) 

SCENE  VL 
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SCENE    VI. 

LE  BAILLI,  PERRIN. 

LE     BAILLI. 

ij'EvENEMENT  eft  finguUcr !  mais  ne  me  trompe- 
rois-tu  pas. 

PERRIN. 

Ah  !  Monfieur  le  Bailli,  j'eii  fuis  bien  fur ,  la  bour- 
fe  eft  a  lui ;  il  m'a  bien  fpecifie  fix  mille  francs ,  de- 
puis  cinq  ans  ^  en  revenant  de  la  Foire  de  Beaucaire ; 
je  Tecoutais  avec  crop  d'atcention  pour  prendre  le 
change* 

L  E     B  A  I  L  L  I. 

Je  crains  bien  que  ce  contre-tems  la  ne  fafTe  chan- 
ger Ambroife  de  refolution. 

PERRIN- 

Je  m'y  attends  j  je  perds  Lucette ,  je  le  fens  bien  ; 
mon  ccxur  en  fouffrira  !  mais  ma  confcience  fera 
tranquille. 

LE      BAILLI   ebfervePerrin. 

Tu  as  raifon :  mais ,  ccoute  ^  j^imagine  un  moyen  - 
pour  ne  pas  chagriner  Lucecce ,  &  ce  la  faire  epoufer  ^ 
u  nous  ne  difions  a  fon  pere  la  decouverce  que  tu  as 
faite  qu  apres  le  mariage  ?  Alors .... 

PERRIN,  vivement, 
Non  •,  Monfieur  le  Bailli ,  non :  ce  feroit  le  rromper^ 

G 


34     PERRIN  ET  LUCETTE, 

LE    BAILLI. 

Je  voulois  t'eprouver  :  mon  ami ,  tu  merites  d*etre 
heureux ;  &  m  le  feras  \  on  ne  peut  maiiquer  de  Tetre 
avec  de  pareils  fencimens. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Chacun  court  apres  le  bonheur  5 
Qu'en  le  cherchant  I'liomme  fe  trompe ! 
On  croit  qu'il  eft  dans  la  grandeur, 
Dans  la  richefle ,  dans  la  pompe  : 
Nul  ne  le  cherche  dans  fon  coeur.       [Fin*) 
Quand  la  vertu  fait  le  trefor  du  fage , 
Les  coups  du  fort  ne  Tcconnent  jamais  ; 
II  les  furmocte  avec  courage. 
Qu'autour  de  lui  gronde  Torage , 
Dans  fon   ame  il  trouve  la  paix. 
Chacun  court  ,  &c. 

P  E  R  R I  N  5  avec  la  plus  grande  emotion. 

Ah !  M,  le  Bailli !  •  • .  oui  • . . .  oui ,  je  me  rendrai 
digne  de  vos  lecons. 

LE    BAILLI. 

Bon  jeune-homme  ,  fois  toujours  le  meme  :  tu 
n'en  auras  jamais  befoin. 

P  E  R  R I  N,  avec  un  mouvemem dejoie. 

Ce  Monfieur  5  je  crois ,  fera  bien  content  ^  quand 
il  fcaura  que  fon  argent  n'eft  pas  perdu. 
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LE  BAILLI,  tiranc  la  bourje. 
Le  voila;  je  Tavois  pris  fur  moi  pour  tele  remettre: 
prends  \  j'aurois  voulu  que  tu  en  eufles  joui  plus 
longtems* 

PERRIN. 

II  n'efl  pas  neceffaire :  quand  je  verrai  ce  Monfieur, 
je  Tenverrai  chez  vous ,  ou  je  I'y  coiiduirai  moi- 
meme.  Mais ,  void  Ambroife  \  fa  fille  eft  avec  lui , 
Monfieur  le  Bailli,  chargez-vous  de  parler  ^  car  je 
fens  que  je \\zn  aural  jamais  le  courage. 
LE  BAILLL 
Laifle-moi  faire, 

o£-  ^  -r-^^-— = — ! :^^ 

SCENE    VIL 

AMBROISE ,  LUCETTE ,  PERRIN ,  LE 
BAILLL 

AMBROISE. 

iT.  E  bien  !  qu*en  dirons-nous  ?  {Au  Bailli.)  Ser- 
viteur ,  Monfieur  le  Bailli.  (A  Perrin.)  Et  toi ,  te  voila 
bien  content !  je  te  donne  ma  fille :  tu  ne  diras  plus, 
ou  la  vie  ,  ou  la  mort !  t'en  fouviens-tu  ? . . . .  Mais 
allons  done  ,  tu  as  Tair  tout  gele ;  on  te  douneroic 
deja  d'ix  ans  de  mariage. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

^  Ecoutez  5  avant  toutes  chofes ,  il  eft  a  propos  de 
vous  obferver,»« 

Cij 
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A  M  B  R  O  I  S  E. 

Oh !  moi ,  je  n'obferve  rien ,  finon  qu  il  faut  s'amu- 
fer.  Allons ,  de  la  joie  ,  morbleu  !  de  la  joie :  car , moi^ 
j'eiitends  que  tout  ca  fe  palTe  gaiement* 

A  R  I  E  T  T  E. 

C'efl:  le  verre  a  la  main  , 
Qu'il  faut  feter  uii  mariage , 
Et  chanter  ,  faire  tapage  , 
Du  foir  au  lendemain  : 
Malgre  les   glaces  de  mon  age  , 
On  me  verra  toujours  en  train, 
Vous  vanterez  votre  doux  efclavage. 
Servir  I'amour  ,  voila  votre  partagej 
Je  ne  fers  que  le  Dieu  du  vin.  ^ 

Eft-il  d'autres  plaidrs  que  de  chanter  &  boire  2 
Quand  pour  animer  la  Chanfon, 
On  fait  fauter  un  bouchon  ,  pon  ! 
Pour  un  buveur ,  quelle  vidoire  ! 
Son  coeur  faute  a  FunifTon  , 
Enivre  de  fa   gloire. 
C'eft  le  verre ,  Sec, 

Et  voila  ce  que  c'eft  !  vive  la  bonne  humeur  I 
allons,  Lucette,  de  la  gaiete,ma  fiUe* 

L  U  C  E  T  T  E. 

Oh !  pour  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  il  n'y 
a  que  Perrin  qui  depuis  tantot  eft  trifle  comme 
jC  ne  f<^ais  quoi^ 
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'  AMBROISE. 

Je  m'en  fuis  deja  appercu :  je  lui  trouve  an  air  de 
froideur  ...{A  Perriru )  Mais ,  que  diable  as-tu  ?  Ox\ 
diroit  que  m  n'es  p^s  trop  concent  d'epoufer  nocre 
fille  \  tu  etois  tout  feu  tantot^  eft-ce  depuis  que  tu 
as  fait  fortune  ? 

P  E  R  R  I  N. 

Monfieur  Ambroife ! ....  mon  pere !  que  ne  pouvez- 
vous  lire  dans  mon  ame  ! 

AMBROISE. 

Tout  ca  eft  fort  bien  :  tout  ca  va  le  mieux  du 
monde;  mais  puifque  je  confens  a  tout. 
PERRI  N. 
Croyez  que  mon  ame  en  eft  penetree. 

L  E    B  A  1  L  L  I. 
Oui  5  mais .  • .  •  c  eft  que  vous  ne  fcavez  pas. . .  • 
AMBROISE. 

Ma  foi  5  Je  ne  vous  comprends  pas  meme  :  il  me 
demande  ma  fille ,  il  me  la  fait  demander  ;  he  bien  ! 
la  voila,  je  la  lui  donne.  Voyons  ,  qu'eft-ce  qui 
Tarrete  ? 

P  E  R  R  I  N ,  aprhs  avoir  un  peu  hejitL 

L'honneur. 

AMBROISE,  avec  colere. 

Comment  ventregue  !  Thonneur  !  Eft-ce  qu'on  a 
quelque  chofe  a  reprocher  a  ma  fille  ?  Eft-ce  que  je 
ne  fuis  pas  un  honnete-homme  ? 

LE   BAILLI,  avec  douceur. 

Vous  ne  rentendez  pas.  Ecoucez-moi. 

i         Ciij 
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QUATUOR.  ' 


A  M  B  R  O  I  S  E. 

Non,je  ne  veuxrien  entendre. 
L'honneur  1  jarnigue  !  I'hon* 
neur! 


PERRIN. 


Morbleu !  je  m'y  ferois  pendre. 
A  moi !  tatigue  !  I'honneur  ! 
Tu  me  le  paieras , 


Nenni  vraiment , 
Non,  je  ne  veux  rien  entendre. 
L'honneur  !  jarnigue  !  I'hon- 
neur ! 

Je  fuis  trop  en  fureur. 

LE   BAIL  LI. 


Je  vais  vous  faire  comprendre 
Que  vous  etes  dans  Terreur, 
Laiifez-moi  vous  faire  enten- 
dre .  • . . 
Mais  5  un  moment... 


Je  vais  vous  faire  comprendre 
Que  vous  etes  dans  i'erreur. 
Calmei  votre  fureur. 


De  grace,  daignez  m'entendre. 
Mais  vous  etes  dans  Terreur, 
De  grace,  daignez  m'entendre. 
Heias !  quel  embarras  I 


De  grace,  daignez  m'entendre. 
Mais  vous  etes  dans  Terreur  ^ 

Calmez  cette  fureur<» 
LUCETTE. 


Mon  pere,  daignez  Tentendre, 
Et  calmez  votre  fureur. 
Pourquoi  cet  embarras  ? 
Moi  5  je  n'y  puis  rien  compren- 
dre. 
Dieux  quel  tourment ! 

Mon  pere,  daignez  Tentendre, 
Et  calmez  votre  fureur  , 
Calmez  votre  fureur. 
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LE   BAILLI^a  Ambroife. 

La ,  la ,  la ,  doucement.  II  fauc  efperer  qu'a  la 
fill  on  pourra  vous  faire  entendre  raifon. 

A  M  B  R  O  I  S  E; 

•  Non,  Monfieur  le  Bailli,  je  fuis  trop  en  colere  j  c'eft 
que,  voyez-vous  !  fur  cet  arcicle-la,  je  fommes  un 
peu  chacouilleux  nous. 

LE  BAILLL 
0\\  le  f9ait ;  mais  vous  etes  auffi  trop  vif.  Pre- 
mierement ,  je  reponds  de  Perrin ;  il  n  a  nul  def- 
fein  de  vous  ofFenfer  ,  il  vous  i  efpede  ,•  il  refpede 
votre  fiUe. 

PERRIN. 

Ah !  Lucette  !  tu  n'en  as  jamais  doute. 

AMBROISE. 
Mais  Thonneur  ! 

LE   BAILLL 
Le  votre  n'eft  point  compromis  la-dedans  ^  c^eft 
du  fien  feul  dont  il  parloit.  Mais. . . .  c  eft  que  vous 
ne  fcavez  pas. ... 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Je  fcais  que  nous  fommes  fans  reproche,  &  que 
je  n'aimons  pas  les  mots  a  double  entente. 
L  E  B  A  I  L  L  I. 

Vous  avez  raifon  ^  mais ,  apprenez  que  cette 
fomme  fur  laquelle  nous  fondions  retabliflement 
de  nos  jeunes  gens. ... 

AMBROISE. 

He  bien? 
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L  E    B  A  I  L  L  I. 

He  bien  !  Perrin  n'a  plus  rien  a  y  pretendre. 
LUCETTE,  qui  a  etc  tres-atuntive  y  tombe  a  ct 
mot  dans  les  bras  de  Perrin. 

Ah  Ciel ! . . .  voila  done  ce  que  tu  me  eachois  ? 

A  M  B  R  O  I  S  E^reyenu  de  Jafurprife. 

Mais ,  comment  done  ca  ? 

L  E  B  A  I  L  L  I. 

II  a  trouve  celui  qui  Tavoit  perdue  j  &  fon  hon- 
neur  veut  qu'il  la  lui  rende 

PERRIN. 

Oui  5  ma  chere  Lucecte ,  nous  aurions  ete  heu- 
reux :  mais  tu  ne  voudrois  pas  que  nous  le  fuffions 
aux  depens  d'autrui? 

A  MBROI  SE^a  Perrin. 
C^eft  bien  dit....  Pais  ton   devoir:  mais  avec 
tout  ca,  moi,  je  ne  peux  pas  confentir  •. .  fen  fuis 
fache. 

LUCETTE. 

Ah  !  Perrin  !  je  te  perdrois } 

PERRIN. 

Confole-toi ,  Lucette ,  ce  ne  fera  pas  pour  tou- 
jours :  notre  fort  pourra  changer.  Souviens-toi  feu- 
lenient  de  ce  que  tu  m'as  promis. 

AMBROISE,  avec  inquietude. 

Comment  ?  qu'eft-ce  que  c'eft  I  qu  eft-ce  done 
que  tu  lui  as  promis  ? 

LUCE  JTE. 

Oui  5  je  lui  ai  promis  que  je  Taimerois  toujours. 
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A  M  B  R  O  I  S  E. 

Oh !  fi  ce  n'eft  que  ca 

LU  CETTE.epleuree. 
Moil  Pere  ! . . . . 

AMBROISE. 

Eh  bien !  inon  Pere  !  • . . .  Quand  tn  diras  tout  ca... 
j'en  fuis  fache ;  mais ,  n  eft-il  pas  vrai ,  Monfieur  le 
Bailli,  a  rimpoffible  ! . .. 

PER  R  IN,  a  Jmtreife. 
Non  5  je  lie  vous  blame  pas :  je  fens  moi-meme.,.. 
mais  confervez  -  moi  votre  bieiiveillaiice  3  &  toi, 
LucectCj  penfe  quelquefois  a  celui  qui  ne  t'oublieia 
jamais.  (Ju Bailli.)  Monfieur  le  Bailli,  je  n'ai  d'el- 
perance  qu  en  vous. 

LE  BAILLI. 

Mon  ami ,  crois  que  je  ne  negligerai  rien  pour 
amcliorer  ton  fort. 

L  U  C  E  T  T  E  5  voyant  partir  Perrin^ 

Quoi !  tu  me  quittes,  Perrin? 

P  E  R  R  I  N. 

.    II  le  faut ! . . .  Adieu. 

( II Jon  en  cachant  quelques  larmes. ) 
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SCENE    VIIL 

AMBROISE ,  LUCETTE  ,  LE  BAILLL 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

X  o  u  T  ce  qui  me  fache ,  c'eft  que  f ai  ete  proner 

ce  Mariage-la  dans  le  Village ,  &  que  je  fuis  fur  qu  ils 

vonttous  venir:  que  l^ur  dire  a  prefent? 

LUCETTE. 

Ah!  moil  Pere^  fit  vous  vouliez  bien!\.. 

AMBROISE. 

Si  je  voulois  bien !  fi  je  voulois  bieii !  vraiment ! . . 
oui  5  je  le  voudrois  bien  y  c'eft  un  honnete  gar^on  ^ 
&  ce  quHi  vient  de  faire  redouble  mon  eftime  pour 
lui.  Mais ,  au  bout  du  compce ,  je  n  irai  pas  facrifier 
ma  fillet  J'en  fuis  fache. 

D  1/  O. 

LUCETTE. 

All !  mon  Pere  !  ah  !  mon  Pere  I 
Quoi !  votre  enfant  fe  defefpere  , 
Ec  votre  coeur  n'eft  pas  touchc  ! 
Ah !  mon  Pere  !  ah  !  mon  Pere  ! 
AMBROISE. 
Je  te  Tai  dit ,  j*en  fuis  fache  5 
Mais  te  plonger  dans  la  mifere  I 
Non  5  je  nj  confentirai  pas. 
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L  U  C  E  T  T  E. 
Ah  !  mon  Pere !  ah  !  moii  Pere  ! 

ENSEMBLE. 

Laiflez-moi  gemir   dans  vos  I  Noii ,  je  n  y  confentirai  pas. 
bras.  I 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Quand  tu  te  chagrineras ,  . . .  ^e  ne  fcais  que  faire 
a  tout  ca,  moi :  tiens ,  voilA  MJe  Bailli,  je  m'eii 
rapporte  a  lui.  ^ 

LE  BAILLL 

Pour  moi ,  je  vous  dirai  toujours  que  I'iiiclina- 
tion  feule  fait  le  bonheur  des  Epoux ,  &  que  la  vertu 
eft  preferable  a  la  richefle. 

AMBROIS£. 

J'entends  bien  tout  ^a. . .  moi ,  je  n'ai  qu  elle. 
LE   BAILLL 

Ceft  une  raifon  de  plus,  pour  defirer  de  la  voir 
heureufe. 
A  M  B  R  O  I S  Eyfaifant  quelques  carejfes  a  Lucette. 

AUons  5  ne  pleure  done  pas  :  veux-ta  me  chagriner 
aufli  ?  Tu  r^ais  bien  que  je  fuis  ton  Pere ,  &  que  je 
ne  veux  que  ton  bien. 

L  U  C  E  T  T  E,  embraffant [on  Pere. 

Ah  !  je  renais  !  votre  ame  s'attendrit ;  achevez  ^ 
achevez  ^  mon  Pere. 

AMBROISE,  c/nu ,  regardcint  le  Baillh 
Monfieur  le  Bailli  ? . . . 
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LE    BAILLI. 

Mon  ami  9  je  vous  ai  dit  ce  que  je  peiifois  j  c  eft  a 
vocre  cceiir  feul  a  vpus  donner  confeil. 

AMBROISE    rtve  un  moment. 

Eh  bien  !  je  n'ecoute  que  lui :  oui^ma  fille,  con- 
fole-toi  5  Perrin  fera  ton  cpoux  :  il  le  merite.  II  n  eft 
pas  riche ,  mais  le  peu  que  j'ai  eft  a  vous :  vous  le  fe- 
rez  valoir.  Et  pour  ceux  qui  me  blameront  j  votre 
bonheur  fera  ma  reponfe. 

LUCETTE. 

Oh  I  mon  pere  ! . . .  mon  pere  !  vous  n'aviez  qu'uii 
enfant ,  vous  en  allez  avoir  deux  qui  ne  cefleront  de 
vous  cherir.  (  Au  Bailli.  )  Monfieur  le  Bailli  ,  nous 
vous  devons  tout. ..  Mais ,  Perrin,  ou  peut-il  etre  a 
prefent  t 

OS  — ■==^^-  ==3^ 

SCENE     IX.&derniere. 

LE  VOYAGEUR, PERRIN, g'/e^ 

precedens. 

LE  VOYAGEUR5  lenam  Perrin  par  la  main. 

V  Enez  5  venez ,  mon  ami :  il  en  eft  bien  peu  ,  qui 
comme  vous,  fachent  facrifier  leur  amour  a  leur  de- 
voir. (  Au  Bailli.)  Monfieur,  ce  jeune  homme  vient 
de  me  dire  que  vous  etiez  depofitaire  d'une  bourfe 
qu'il  a  trouvee  >  il  y  a  environ  cinq  ans  ? 
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I  LE    BAILLL 

Oui,  Monfieur^cela  eft  vrai. 

LE    VOYAGEUR. 

Gette  bourfe  m'appartient.  Elle  doit  contenir  fix- 
mille  livres  en  or  y  cent  doubles  louis  ,  &  cinquante 
louis  fimples. 

LE     BAILLL 

Sur  ce  detail ,  je  ne  faurais  douter  qu  elle  ne  foit  a 
vous.  La  voila ,  Monfieur  ,  dans  le  meme  etat .  • . 

LE    VOYAGEUR. 

Oui  5  je  la  reconnois ,  donnez,  ( Ilprend  la  bourfe 
des  mains  du  Bailli  &  la  donne  a  Lucette.  )  Tenez  , 
Lucette ,  donnez  cela  a  Perrin  ;  il  aimera  mieux  le 
tenir  de  votre  main  que  de  la  mienne. 

LV CETT  E  yCtonnee. 
A  Perrin  ? 

P  E  R  R  I  N^ 
A  moi  5  Monfieur  ? 

LE    VOYAGEUR. 
Oui  5  mon  ami ,  &  ce  n  eft  qu'une  dette  dont  Je 
m'acquitte  envers  vous  :  mais  votre  probite  merite 
une  autre  recompenfe ,  &  celle  la  regarde  le  pcre  de 
Lucette. 

AMBROISE,  Stantfon  chapeau. 
Ceft  moi,  Monfieur ,  pour  vous  fervir. 

LE    VOYAGEUR. 

En  ce  cas ,  vous  faurez  que  je  leur  ai  promis  d'etre 
de  leur  noce* 
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AMBROISE  ^prenant  Lucette  qui  dent  la  bourse  & 
lafaifantpajfer  du  cote  de  P  err  in. 

Oh  !  puifque  c'eft  comme  ca ,  moi  ,  de  tout  mon 
coeur  3  tiens ,  tiens ,  prends  tout. 

PERRIN. 

Ma  chere  Lucette ! . , .  Monfieur ! . . .  Comment 
pourrai-je  meriter  ? . . . 

LE     VOYAGEUR. 

Point  de  remerciment ,  avez-vous  oublie  que  vous 
etes  mon  liberateur  ?  ce  que  je  vous  dois  eft  bien  au- 
deffus  de  ce  que  je  vous  donne  :  c'eft  un  argent  que 
je  croyois  perdu:  il  eft  bien  employe,  s'il  peut  faire 
votre  bonheur.  Mes  enfans ,  Je  ne  me  pardonnerois 
jamais  d  etre  venu  pour  le  troubler. 

LUCETTE,  prefentant  la  bourse  a  Perrin. 
Tiens ,  Perrin. 

PERRIN. 

Ma  chere  Lucette  ,  remets  cela  a  M.  le  Bailli  5  il 
fait  mieux  que  nous  Temploi  que  nous  en  devons 
faire. 

LE    BAILLL 

Je  ferai  tout  pour  le  mieux.  (  A  Ambroije.  )'Tu 
vois,  Ambroile  ;  une  bonne  adion  n'eft  jamais  fans 
recompenfe  . .  .  {A  Perrin.  )  Pour  toi  ,  Perrin,  la 
tienne  ecoit  deja  afluree.  Ambroife  ,  touche  de  tes 
bons  procedes ,  &  re  trouvant  aftez  riche  de  tes  vertus 
ceptoit  pour  fon  Gendre  ,  &  t'accordoit  la  main  de 
Lucette. 

PERRIN,  fautant  au  cou  d'  Ambroife. 

Eft-il  poflible  ? .  •  6  mon  pere  !  6  mon  ami ! . , » 


COMfiDIE.  47 

AMBROISE. 

Ma  foi  oui ,  &  j*aurois  cm  encore  faire  une  tres- 
bonne  affaire...  Mais  ,  nens5tiens,jem'endoucois, 
voilatousnos  gens  qui  viennent,  &  Jacques  le  Ca- 
rillonneux  j  allons,  aliens ,  mes  amis^reJouifTons  nous* 
(  Tons  les  Pay  fans ,  U  Carillonneur  a  leiir  Ute ,  vien- 
ncntfe  placer pile-mUe  fur  les  deux  coUs  du  Theatre.  ) 


C  H  (E  U  R. 

grefle 
.  pleui's* 


Quel  plaifir '!  quelle  allegrefle  I 
L*Amour  va  fecher  vos*^ 
nos  ^ 

Dans  le  fein  de  ta  tendrefle  , 
Vous  oublierez  vos' 


X,  ,,.  i-malheurs. 

Nous  oublieronsnos 

Quel  plaifir,  &g. 

P  E  R  R I  N. 

Chaque  jour  pres  de  toi ,  ma  chere. 

Me  verra  benir  mon  lien. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Toujours  attentive  a  te   plaire  , 

Dans  ton  bonheur  je  trouverai  le  niien# 

Quel  plaifir ,  &c. 

LE    BAILLL 

En  tous  lieux  on  cherit  Taifance : 

Mais  le  coeur  en  jouit  bien  plus , 

Quand  les  dons  de  la  Bienfaifance 

Deviennent  le  prix  des  Vertus, 

Quel  plaifir ,  &c. 

* 

F  I  N 
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Ballet  de  tous  Us  Fay  Jans ,  dans  lequelun  Niais ,  une 

}iiaife^  le  Meunier\  la  Meuniere^  un  Vieux  &  unc 

Vidlk  danjcront  Us  principaUs  entries. 

LE  CARILLONNEUR  cA^72^^. 

Pour  feter  ce  Manage , 

E)u  bruit   de  mon  carillon  ; 
Digue  digue  don ,   digue  don  ,  digue  daine  ; 
Digue  digue  don ,  digue  don ,  don ,  don  5 

J'etourdirai  tout  le  Village , 
Digue  digue  don  ,   digue   daine  ,  digue  don* 

Amour  ce  petit  Dieu  fripon , 

Se  plait  a  ce  charmant  tapage  5 
Digue  digue  don  ^  don  daine ,  digue  don. 

Quand  fille  fbus   fes  loix  s'engage , 
II  fait  aufTi  fon  carillon. 
Digue  digue  don  ,  &c.  On  danfe. 

Un  VUux  &  une  VUille  chantent. 

A  votre  tendreHe  , 
Souffrez  que  Ton  s'interefle* 

La  froide  vieillefle  , 

De  votre  allegreffe, 

Vient  encor  jcuir. 

L'Amour  vous  careile.  5 
Des  rofes  de  la  jeunefle  , 
Embelliirez  le  plaifir. 

/  La  vieillelFe  eft  ennuyeufe , 
Alternativcment.)  Toujours  caufeufe , 

C  Et  curieuie. 

ENSEMBLE. 

Malgre  tout  cela  , 
Puifque   nous  voiia  > 
On  nous  fouffrira 
Comme  a  TOpera, 
A  vorre  tendreife ,  &c.  _________ 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant-General  de  Police-, 
JPerrin  &Lucette  ,  Comedie  ,  &  je  n'ai  rlen  trouve  qui  en  empeche  I'im- 
prcifion.  A  Paris,  ce  i  2  Juin  i7  74,Maiiik. 


